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VIE
DE

S FRANÇOIS DESALES.

/jançois naquit le 21 août 1567, au château 
de Sales, a trois lieues d’Annecy. Il eut nnni> 
pere François comte de Sales, et pour mère 
Françoise de Sionas, tous deux d’une naissance 
egalement illustre, mais beaucoup moins re! 
commandables encore par la noblesse de leur 
sang que par la piété dont ils faisaient profes­
sion. Des les premiers mois de sa grossesse ?a 
comtesse de Sales offrit au Seigneur l’enfant 
quelle portait, e priant, avec les senti mens de 
la dévotion la plus tendre, de le préserver de la 
corruption du siècle, et de la priver plutôt du 
plaisir de se voir mère, que de permettre qu’elle 
mit au monde un enfant qui fût assez malheu-
□"î(P°ürdev€nn' unJ.our son ennemi par le 
peche. Nous verrons bientôt que Dieu exauça 
une prière si fervente. exauça
tnn»Tf°iS Vi"1 au.monde à sept mois, malgré 
toutes les précautions qu’avait pu prendre sa 
mere ; ce qui fit que, dans ses premièiæs années 
il fut extrêmement faible. On eut bea.mn.m peine à l’élever, et les médecinTd&pXèïeS



plus d’une fois de sa vie. Il échappa cependant 
aux dangers de l’enfance, et devint grand et ro­
buste. On découvrit en lui, à mesure que les 
traits de son visage se formèrent, une beauté et 
des charmes qui ne permettaient pas qu’on le 
vît sans l’aimer. Ace dehors si avantageux, il 
alliait un naturel excellent, une grande péné­
tration d’esprit, une modestie rare, une douceur 
singulière, et une soumission absolue à ses pa­
rens et à ses maîtres.

La comtesse, infiniment attentive à éloigner 
de son fils tout ce qui avait même l’apparence 
du vice, ne le perdait point de vue. Elle le me­
nait à l’église, et lui inspirait un profond res­
pect pour la maison de Dieu et pour toutes les 
choses de la religion. Elle voulut même qu’il 
l’accompagnât lorsqu’elle faisait la visite des 
pauvres; qu’il leur rendît les petits services 
dont il était capable, et qu'il fût le distributeur 
de ses aumônes. Lejeune enfant répondit par­
faitement aux soins que sa vertueuse mère pre­
nait de le former aux exercicesde la piété chré­
tienne. Il faisait ses prières avec un recueille­
ment et une dévotion qui n'étaient point de son 
âo-c. Il aimait tendrement les pauvres ; et quand 
ifn’avait plus rien à leur donner, il sollicitait en 
leur faveur la libéralité de tous ses parens; il se 
retranchait môme une partie de sa nourriture 
pour les assiter. Sa sincérité avait quelque chose 
d’extraordinaire, et toutes les fois qu’il lui ar­
rivait de tomber dans ces fautes ordinaires aux 
enfans, il aimait mieux être châtié, que d’éviter 
le châtiment par un mensonge.

La comtesse de Sales, qui appréhendait les 
dangers si communs dans les écoles publiques, 
eût Vieil voulu que l'on n’y envoyât point son 
fils et que l’on prit des maîtres capables de lui 
enseigner sous ses yeux les lettres humaines.
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Mais Je comte, qui savait que l’émulation ne 
contribue pas peu à faire avancer les enfans 
dans les sciences, fut d'un avis différent, et se 
persuada que Dieu conserverait des dispositions 
dont il était l’auteur. Le jeune comte, n’ayant 
encore que six ans, fut envoyé au college de la 
Roche, d'où il passa ensuite à celui d’Annecy. 
Ses progrès le distinguèrent bientôt entre ceux 
de son âge. Mais son amour pour l’étude ne 
prenait rien sur les devoirs de la piété. Dans la 
distribution de ses momens, il savait ménager 
des intervalles pour nourrir son cœur par la 
lecture des bons livres, surtout par celle de la 
Vie des Saints. Des dispositions si rares dans 
un enfant firent juger au comte de Sales que son 
fils perdrait désormais son temps à Annecy. Il 
résolut donc, en 1578, de l’envoyer à Paris pour 
y achever ses éludes.

La comtesse, qui allait perdre son fils pour 
long-temps, redoubla de zèle pour l’affermir 
dans la vertu. Elle lui recommandait surtout 
l’amour de Dieu et de la prière, la fuite du pé­
ché et des occasions qui y portent. Elle lui ré­
pétait souvent ces paroles que la reine Blanche 
avait coutume de dire à saint Louis : «Mon fils, 
»j’aimerais mieux vous voir mort, que d’appren- 
»dre que vous eussiez commis un seul péché mor- 
» tel.» I.e jour fixé pour son départ étant arrivé, 
il se rendit à Paris sous la conduite d’un prêtre 
habile et vertueux. Il fit sa rhétorique et sa phi­
losophie au college des Jésuites, avec le plus 
brillant succès. On l’envoya ensuite à l’acadé­
mie, afin qu’il apprît à monter à cheval, à faire 
des armes, à danser, et généralement tout ce 
qu’un gentilhomme de sa qualité ne pouvait 
ignorer. 11 ne se sentait aucun goût pour ces 
différons exercices; mais parce qu’il se faisait 
une loi inviolable d’exécuter la volonté de ses



parens, il ne laissa pas d’y réussir et d’acqué­
rir cet air aisé qu’il conserva toujours depuis. 
Comme il ne s’y appliquait que par manière de 
divertissement, il cultiva toujours ses premières 
études, et apprit encore l’hébreu, le grec et la 
théologie positive, sous Génébrard et sous le 
P. Maldonat, jésuite, qui enseignait alors à Paris 
avec beaucoup de réputation : six ans se passè­
rent de la sorte.

Cependant les études dont nous venons de 
parler ne faisaient pas la seule occupation de 
François ; il donnait une partie considérable de 
son temps aux exercices de piété, afin d’animer 
toutes ses actions d’un esprit de christianisme. 
Son plus grand plaisir était de lire et de méditer 
l’Ecriture sainte. Après ce livre divin, il n’y en 
avait point dont la lecture le charmât plus que 
celle du Combat spirituel, qu’il portait toujours 
sur lui;il recherchait la compagnie des person­
nes vertueuses, et se plaisait surtout à celle du 
p An°-e de Joyeuse, qui, de duc et de maréchal 

France, s’était fait capucin. Les entretiens



science et ses études Ihéologiques. Ce pieux et 
savant jésuite cherchait bien moins à le rendre 
savant qu’à l’affermir dans les voies de la perfec­
tion, où il marchait déjà à grands pas. François 
se fit un réglement de vie, qui nous a été con­
servé par son neveu ; et on y remarque, entre 
autres choses, qu’il se tenait toujours en la 
présence de Dieu ; qu’il faisait tout en vue de 
lui plaire, et qu’il implorait le secours de sa 
grâce au commencement de chacune de ses ac­
tions. Il sut conserver une chasteté inviolable 
au milieu delà corruption qui régnait à Padoue. 
Les pièges que les libertins tendirent à son in­
nocence ne servirent qu’à multiplier ses triom­
phes, et à faire éclater la fidélité qu’il avait 
vouée au Seigneur.

Une maladie dangereuse, dont il fut attaqué 
dans la même ville, lui fournit l’occasion de 
prouver combien il était détaché du monde et 
soumis aux décrets delà divine Providence. On 
appela les médecins les plus habiles,qui, après 
avoir épuisé inutilement toutes les ressources 
de leur art, déclarèrent que le jeune comte ne 
pouvait guérir. Lui seul ne fut point alarmé de 
son état; il attendait avec résignation et même 
avec joie le moment où son âme, affranchie des 
liens du corps, irait s’abîmer dans le sein de la 
Divinité. Son précepteur, accablé de la douleur 
la plus amère, lui demanda, tout baigné de lar­
mes, ce qu'il voulait qu’on fit deson corps après 
sa mort. « Qu’on le donne, dit-il, aux écoliers 
» de médecine pour être disséqué. Je m’estime- 
» rai heureux si, après avoir été inutile pendant 
» ma vie, je suis de quelque utilité après ma 
» mort. Par là j’empêcherai encore quelques- 
» unes des disputes qui s’élèvent entre les élu- 
» dians en médecine et les parens des morts 
» qu’ils déterrent. » Mais Dieu, qui avait ses
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desseins sur son serviteur, lui rendit la santé, 
contre toute espérance, et le mit bientôt en état

. de reprendre ses études. Son cours achevé, il 
reçut le bonnet de docteur, après s’être tiré des 
épreuves ordinaires avec une supériorité de ta- 
lens qui le fit admirer de tout ce qu’il y avait de 
savans à Padoue.

Pendant que le jeune comte, qui avait alors 
vingt-quatre ans, se préparait à retourner dans 
sa famille, il reçut une lettre de son père, par 
laquelle il lui était ordonné de faire le voyage 
d’Italie. Il partit donc pour Ferrare, d’où il se 
rendit à Rome. De Rome il alla à Notre-Dame 
de Lorette, après quoi il parcourut les plus cé­
lèbres villes d’Italie. Enfin, son voyage étant 
achevé, il reprit la route de sa patrie. Toute sa 
famille, qui l’attendait au château de la Thuile, 
le reçut avec les plus grandes démonstrations 
de joie. Elle fondait sur lui ses plus belles espé­
rances, en le voyant réunir, dans le degré le 
plus éminent, toutes les qualités de l’esprit et 
du cœur. En effet, le jeune comte charmait tous 
ceux qui le voyaient.

Comme François était l’alné de sa famille, son 
père lui avait ménagé un riche parti, et lui avait 
obtenu du duc de Savoie les provisions d’une 
charge de conseiller au sénat de Chambéry; 
mais il refusa l’un et l’autre, sans oser cepen­
dant déclarer ledesseiu qu’il avait d’entrer dans 
1 état ecclésiastique; il s’en ouvrit seulement à 
son précepteur, etle pria d’en conférer avec son 
pere. LemaîtreJnCiVoulut point se charger d’une 
commission aussi délicate.

François, voyant qu’il ne pouvait compter sur 
son précepteur, s’adressa à Louis de Sales, son 
cousin, chanoine de la cathédrale de Genève, 
pour avoir le consentement de son père. Il le 
mit si bien dans ses intérêts, qu’il réussit, mais
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après de grandes difficultés. La prévôté de l’é­
glise de Genève étant alors vacante, Louis de 
Sales la demanda au pape pour son parent et 
l’obtint. Le jeune comte, qui avait entièrement 
ignoré les démarches de son cousin, reçut avec 
une grande surprise la nouvelle de sa nomina­
tion a cette dignité; il protesta qu’il ne l’accep­
terait pas, et ce ne fut qu’avec beaucoup de peine 
qu’on le détermina à en prendre possession. Il 
n’eut pas plus tôt reçu le diaconat, que son évê­
que le chargea du ministère de la parole. Ses 
premiers sermons lui attirèrent beaucoup de 
réputation, et produisirent les plus grands 
fruits. Effectivement, il possédait toutes les 
qualités requises pour réussir en ce genre. Il 
avait l’air grave et modeste, la voix forte et 
agréable, l’action vive et animée, mais sans faste 
et sans ostentation. Il parlait avec une onction 
qui faisait bien voir qu’il donnait aux autres de 
l’abondance et de la plénitude de son cœur. 
Avant de prêcher, il avait soin de se renouveler 
devant Dieu par des gémissemens secrets et par 
des prières ferventes. Il étudiait aux pieds du 
crucifix encore plus que dans les livres, per­
suade qu un prédicateur ne saurait faire de 
fruit s il n est homme d’oraison.

Quand il vit approcher le jour où il allait être 
eleve au sacerdoce, il s y prépara avec une fer­
veur toute çeleste. Aussi reç£t-il, avec l’imposï- 
.on des mains, la plénitude de l’esprit aacerdo- 

tal. On se sentait pénétré de la plus tendre 
dévotion en le voyant à l’autel : ses yeux et son 
visage senflammaient visiblement, taÎt était 
S'ÀSlï luefeudi™, 1'" ™br“ait son

aimait à parcourir les"village^¡pX^instnü“ 
S. FRANÇOIS DU SALES. *
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cette portion du troupeau de Jésus-Christ qui 
vit d'ordinaire dans une profonde ighôrancede 
ses devoirs; sa piété, son désintéressement, sa 
charité pour les malades et pour les pauvres, le 
faisaient chérir dans tous les lieux où il passait, 
cl lui attiraient la confiance du peuple. Ces 
pauvres villageois, dont la grossièreté rebute 
les âmes communes, il les regardait comme ses 
enfans: il vivait avec eux comme leur père ; il 
compatissait à leurs besoins, et se faisait tout à 
tota Mais rien ne lui gagnait les cœurs avec au­
tant d’efficacité, que sa douceur inaltérable et à 
l’épreuve de toutes les contradictions. Tout le 
monde ne sait peut-être pas que l'acquisition de 
cette vertu lui avait coûte bien des combats. 
Dès sa jeunesse, il se fit les plus grandes violen- 
ces pour réprimer les saillies delà naluie, et a 
force d’étudier à l’école d’un Dieu dout et 
l umble de cœur, il vint about d’établir, sur les 
ruines de sa passion dominante le régné d une 
vertu qui a fait son caractère distinctif. Ce fut 
surtout cette douceur qui dessilla les yeux aux 
Calvinistes les plus opiniâtres, et qui arracha 
soixante-douze mille âmes du sem de l’bcresie. 
D Slït h Annecy la confrérie de la Croix uh 
an après qu’il eut. été ordonne prêtre. L érection 

liqrS “Î “ reçois rq“,i parfaile-

avec .« h=,es. B
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coucher à deux lieues de là, c’est-à-dire au châ­
teau des Al linges, dont le gouverneur et une 
grande partie de la garnison professaient la 
vraie foi. Les Calvinistes furent long-temps sans 
vouloir {’entendre: ils attentèrent'même à sa 
vie, mais Dieu le délivra de leurs mains. Une 
conspiration formée contre lui ayant ensuite 
été découverte, il s’intéressa si vivement en fa­
veur de ses ennemis,qu’il obtint que l’on ne fe­
rait point de poursuites contre eux. Ses parens 
et ses amis, alarmés du danger continuel où il 
était d’être assassiné, firent de nouveaux efforts 
pour le rappeler. Le comte de Sales était le plus 
ardent de tous. Il manda à son fils qu’il devait 
absolument abandonner une entreprise que 
toutes les personnes sensées désapprouvaient- 
qu’il y avait une opiniâtreté condamnable a 
vouloir suivre un projet dont l’exécution était 
impassible, et que s’il ne revenait au plustôt, il 
ferait mourir sa mère de douleur. Le saint, qui 
n’était touché que de la gloire de Dieu, resta 
inébranlable. Les obstacles mêmes ne servaient 
qu’à donner plus d’activité à son zèle. Il espé­
rait toujours que le moment de la miséricorde 
divine arriverait. Il ne se trompa point. La vé­
rité se fil jour à la fin, et dissipa les ténèbres de 
1 erreur par 1 éclat de sa lumière. Les soldats 
calvinistes de la garnison des Allinges furent la 
première conquête de François. Il dissipa leurs 
préjugés, reforma leurs moeurs, et bannit d’en­
tre eux I ivrognerie les duels et les blasphèmes- 
Les habitans du Chablais s’humanisèrent peu à 
peu à son egard ; ils vinrent l’entendre, et Bien­
tôt ils coururent en foule à scs discours. Plu­
sieurs dentre eux abjurèrent l’hérésie, malgré 
tous les ressorts que leurs ministres firentiouer 
pour les y retenir. François eut beau leur pro­
poser des conférences publiques, jamais iis ne
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voulurent les accepter. Ceci,'joint aux violences 
qu’ils avaient employées contre le saint, et sur­
tout contre un de leurs confrères qui s’était 
converti, rendit suspecte la cause qu’ils défen­
daient. Au contraire, la conduite tout apostoli­
que du missionnaire, sa piété, sa douceur, sa 
charité, son zèle infatigable que rien ne pouvait 
rebuter, étaient comme autant de voix qui 
criaient aux Calvinistes que lui seul était le pré* 
dicaleur de la vérité.

Une des conversions qui firent le plus de 
bruit, fut celle du baron d’Avuli; ce seigneur 
jouissait de la plus haute considération parmi 
les Calvinistes. II arriva, vers ce temps-là, une 
autre chose qui fit perdreaux ministres le peu 
de crédit qui leur était resté. D’Avuli, indigné 
que La Faye, le plus fameux d’entre eux, eût 
manqué lâchement à la parole qu’il avait don­
née d’entrer en dispute avec le saint mission­
naire, mena François chez lui à Genève. La con­
férence dura trois heures; mais toutes les fois 
que le ministre se sentait pressé, il se jetait sur 
une autre question,de sorte que rien ne pouvait 
être décidé. II lui fut aisé de lire sur le visage des 
assistans que le désavantage était de son côté. 
Une s’eu lut pas plus tôt aperçu, qu’il rompit 
la conférence par un torrent d'injures qu’il vo­
mit contre le saint. Celui-ci les écouta avec sa 
douceur ordinaire, sans laisser échapper un seul 
mot qui marquât la moindre aigreur. L issue de 
cette dispute ne fit qu’affermir de plus en plus 
la conversion du baron d’Avuli.

Le due de Savoie, informé du succès de ta 
mission, manda François à Turin, afin de confé­
rer avec lui sur les moyens de conduire a sa 
perfection le grand ouvrage qu’il avait si heu­
reusement commencé.Le saint, de retour a io* 
non, se mit en possession de l’église de Saint-
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Hippolyte, la fit réparer, et y célébra les saints 
mystères la veille de Noël de l’an 1597 : huit 
cents personnes y communièrent de sa main: il 
prêcha avec son zèle ordinaire, et toute la nuit 
se passa à louer Dieu. Les fêtes suivantes, il con­
tinua les mêmes exercices de piété, et il eut la 
consolation de voir augmenter tous les jours le 
nombre des prosélytes.

François pensa ensuite à exécuter la commis­
sion dont le pape Clément VIII l’avait chargé. 
Il s’agissait de travailler à faire rentrer dans le 
sein de l’Eglise Théodore de Bèze, le plus ferme 
appui du calvinisme. Il alla donc le trouver qua­
tre fois à Genève, et lui proposa des conféren­
ces qui furent acceptées. Leministre, pressé par 
les raisons de son adversaire, fit connaître par 
son morne silence et par ses yeux égarés et dis­
traits, qu il balançait s’il ne se réunirait lias à 
une Eglise dans laquelle il avait avoué qu’on 
pouvait se sauver. Il dit même une fois, en le­
vant les yeux au ciel : « Si je ne suis pas dans le 
bon chemin, je prie Dieu tous les jours que, par 
son infime miséricorde, il lui plaise de m’y met­
tre. » Le saint missionnaire espérait qu’une cin­
quième conférence achèverait de dissiper tous 
les doutes du ministre. Mais ceux de Genève, à 
qui ses premières visites avaient donné de l’om­
brage, observèrent Bèze de si près, qu’elle ne 
put avoir lieu. Le ministre mourut pende temps 
apres. On dit que dans ses derniers momens il 
marqua une grande douleur de ce qu'il ne pou­
vait parler à noire saint.

Cependant notre saint continuait toujours 
avec le meme fruit ses travaux apostoliques dans 
lem'h. a‘s; La Peste dont la vil,e de Tonon fut 
a Itligee lui fournit une nouvelle occasion de faire 
éclater son zèle et sa charité. Supérieur aux im­
pressions de crainte dont ce terrible fléau frappe
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souvent les cœurs les plus intrépides, il se dé­
voua généreusement au service des pestiférés. 
Il volait partout où ¡1 y avait des malades, afin 
de procurer aux âmes et aux corps tous les se­
cours dont ils avaient besoin. Les hérétiques, 
qui ne voyaient rien de tel dans leurs ministres, 
en furent extrêmement édifiés. Aussi le calvi­
nisme faisait-il sans cesse de nouvelles pertes. 
Des bourgs entiers venaient faire abjuration; 
cl François, avec l’aide de quelques ouvriers 
évangéliques qu’on lui avait envoyés, fut bien­
tôt en état de former plusieurs paroisses. Enfin 
les erreurs de Calvin furent bannies en 1598 du 
Chablais et des bailliages de Terni et de Gail­
lard, et l’on fit partout une profession publique 
de la vraie foi.

Un succès aussi prompt et aussi mespere, 
joint à d’éminentes vertus, attira à notre saint 
les louanges les plus flatteuses de la part du 
souverain pontife, du duc de Savoie et de toute 
l'Eglise; mais elles ne firent pas la moindre im­
pression d’orgueil sur son âme, solidement éta­
blie dans l’humilité. ,, . , ,

François, jugeant que sa présence n’etait plus 
si nécessaire dans le Chablais, revint à Annecy 
en 1596, pour rendre compte à son évêque de là 
commission dont il l’avait charge, conjointe­
ment avec le duc de Savoie. Il ne s attendait pas

autre sujet, ajoutant qu’il était tout-a-tait in « - 
gne de celte sublime dignité. Claude de Granier, 
ne pouvant obtenir son consentement, mit dans 
ses intérêts le pape et le duc de Savoie, françois 
se soumit à la fin; mais ce fut uniquement dans 
la crainte de résister à la volonté de Dieu, qui se



manifestait par la voix de ses supérieurs. Et ce 
oui prouve la sincérité Ha rar dîcnncîiî^^o

j vpwvupdi le nappa si vivement, quil tnt pris 
d’une maladie dangereuse dont il pensa mourir. 
Dès que sa santé fut rétablie, il partit pour 
Rome, afin de recevoir ses bulles et de conférer 
avec Sa Sainteté sur plusieurs points relatifs aux 
missions de Savoie. Il fut traité dans celte ville 
avec tous les égards et toute la distinction due 
à son mérite. Le pape, qui ne le connaissait 
que de réputation, ne l’eût pas plus tôt entre­
tenu, qu’il conçut pour lui lapins haute estime. 
Il le nomma évêque de Nicopolis et coadjuteur 
de Genève; puis lui fit expédier ses bulles. Le 
saint, n'ayant plus rien qui le retint à Rome 
alla visiter l’église de Notre-Dame de Lorette et 
reprit la route d’Annecy. ’

Le bailliage de Gex ayant été cédé à Henri IV 
par le traité de paix conclu entre ce prince et le 
duc de Savoie, le saint se rendit à la cour de 
France, afin d’obtenir de Sa Majesté très-chré­
tienne la permission de travailler à la conver­
sion des peuples de ce bailliage. Tout Paris s’em- 
piessa de lui donner les marques les plus flat­
teuses des sentimens que son rare mérite avait 
fait naître. Comme il était resté dans cette ville 
pendant le voyage de Fontainebleau, on le pria 
de prêcher le careme suivant à la cour, dans la 
chapelle du Louvre. On ne peut dire jusqu’à 
quel point il y lut goûté, et combien ses dis­
cours opéreront de conversions. Sachant qu’il v 
avait des Calvinistes dans son auditoire, il donna 
un sermon sur la prétendue réforme, qui ouvrit 
les yeux a plusieurs Calvinistes, entre autres à la 
comtesse de Perdneuville, qui avait plus de pré­
vention que de lumières. Les ministres n’aiant 
pu dissiper ses doutes, elle alla trouver le coad-
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jutêur de Genève, qui, dans des conférences 
particulières, acheva de la convaincre. Elle fit 
abjuration avec toute sa famille. Sa conversion 
lut suivie de celle de l’illustre maison de Raco- 
nis et de celle d’un si grand nombre de zélés 
défenseurs de la prétendue réforme, que le cé­
lébré cardinal du Perron, alors évêque d’Évreux, 
ne put s empêcher de dire : « Je suis sûr de con- 
» vaincre les Calvinistes; mais pour les conver- 
» tir, c est un talent que Dieu a réservé à M. de 
» Geneve. » Le carême fini, les duchesses de 
Longueville et de Mercœur, qui connaissaient 
la modicité des revenus du saint et ses aumônes 
abondantes, lui envoyèrent une somme d'argent 
considérable dans une bourse fort riche. Fran­
çois admira la beauté du travail de la bourse sans
I ouvrir; puis, l’ayant rendue au gentilhomme 
qui la lui avait apportée, il le pria de remercier 
, . sa part les princesses de l’honneur qu’elles 
lui avaient fait d’assister à ses sermons, et d’avoir 
contribue par leur bon exemple au fruit qu’ils 
avaient pu faire. Le roi, informé du talent sin­
gulier qu avait notre saint pour la prédication, 
voulut 1 entendre lorsqu’il fut de retour à Paris.
II l’entendit en effet avec la plus grande satis­
faction, et il conçut de lui une si haute idée, 
qu’il le consulta plusieurs fois dans la suite sur 
des matières qui concernaient la direction de sa 
conscience.

Henri IV, qui l’estimait de plus en plus, forma 
je dessein de l’attacher absolument à la France.
H lui fit donc offrir le premier évêché vacant; 
et, en attendant, une pension de quatre mille 
livres. Le saint répondit que, pour l’évêché, 
uieu 1 avait appelé malgré lui à celui de Genève, 
niVU'Ci P,our suivre sa vocation, il se croyait 

•> ige de le garder toute sa vie. Quant à la pen­
sion, ajouta-t-il, le peu que j’ai suffit pour m’en-
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en donnions une idée. Le saint promit à Dieu de 
ne point porter d’étoffes trop écjatantes, telles 
que le camelot et la soie; mais d’être toujours 
vêtu de laine, comme avant son épis,copat; de 
bannir de sa maison la magnificence des meubles, 
et de n’y mettre que des tableaux de dévotion ; 
de n’avojr pi carrosse, ni litière, et de faire à 
pied la visite de son diocèse. Il réduisit son do­
mestique à deux prêtres, l’un destiné à lui servir 
d apmônier, et l’autre à prendre soin de son tem­
porel et des gens qui lui seraient attachés. Il se 
fit une loi de n’avoir que des viandes communes 
sur la table, à jnoins qu’il ne survîut quelque 
personne distinguée. Il s’obligea à se trouver à 
toutes les fêtes de dévotion qui se célébraient 
dans la ville; à regarder les pauvres comme ses 
enfans, et à les visiter lui-même dans leurs ma­
ladies; à se lever tous les jours à quatre heures 
du matin, puis à /aire une heure de méditation, 
qui serait suivie d& la récitation des laudes et de 
prime. Il se chargeait lui-même de présider à la 
prière de ses domestiques. Tout le reste du 
temps, jusqu’à neuf heures, qu’il devait dire la 
messe, et cela tous les jours, était partagé entre
I étude et la lecture de l’Écriture sainte. Après 
la messe, les affaires de son diocèse devaient 
l’occuper jusqu’au dîner. Après souper, il deyait, 
pendant une heure, lire un bon livre à ses do­
mestiques, et terminer cette lecture parla prière 
du soir; ensuite il se retirait pour dire matines.
II s’engagea à jeûner tous les vendredis et les sar 
médis, ainsi que les veilles des fêles de la sainte 
Vierge, et à ne jamais s’absenter de son diocèse 
sans des raisons très-fortes, et toujours tirées 
de Futilité de l’Église et du prochain. Quoique 
le saint ne se fût point prescrit de pénitences 
extraordinaires, il ne laissait pas de porter le 
Ctlice et de prendre la discipline; mais il se ca-

v i
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chait dans ces pratiques avec d’autant plus de 
soin, qu'il était ennemi de tout ce qui sentait 
l’ostentation.

Cependant le jour de son sacre arriva, et il 
reçut l’onction sainte le 8 décembre 1G02. Une 
foi vive lui ayant découvert toute l’étendue de 
ses devoirs, il ne pensa plus qu’à s’en acquitter 
dignement. Il se livra tout entier aux fonctions 
du ministère, et surtout à la prédication. Il éta­
blit, pour ¡’instruction des ignorans, des caté­
chismes solides qui se faisaient régulièrement 
les dimanches et les Têtes. Il ne dédaignait pas, 
pour les animer, d’exercer souvent lui-même la 
fonction de catéchiste. Les pasteurs subalternes 
se piquèrent d’ému la. ion, et les laïques avancés 
en âge ne rougirent plus d’assister à ces instruc­
tions familières.

Les difficultés qui s’opposaient au rétablisse­
ment de la religion catholique dans le bailliage 
de Gex ayant été enfin levées, notre saint ne 
pensa plus qu’à en bannir l’hérésie qui. depuis 
long temps, y causait de grands ravages. Il partit 
donc avec quelques ecclésiastiques dignes de tra­
vailler sous ses ordres, et se mit à instruire de 
malheureux peuples qui étaient assis dans les 
ombres de la mort. Ses discours, et encore plus 
ses exemples, opérèrent une quanlité prodi­
gieuse de conversions. Les Calvinistes, furieux 
du discrédit ou tombait leur secte, et des pertes 
continuelles qu’elle faisait, résolurent de se dé­
faire de celui qui en était l’auteur; ils attentè­
rent plusieurs fois à sa vie, mais toujours inuti­
lement, parce que Dieu prenait visiblement la 
defense de son serviteur, dont la conservation 
intéressait le bien de l’Eglise. Le saint évêque 
continua de travailler avec un égal succès. Enfin 
la moisson fut si abondante, qu’il se vit en état 
de 1 établir les églises et les pasteurs dans tout
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le bailliage de Gex, comme il avait déjà fait dans 
le Çhablais.

Etant à Six, il apprit la désolation arrivée 
dans une vallée à trois lieues de là. Les sommets 
de deux montagnes s’étant détachés, avaient 
écrasé plusieurs villages, quantité de bestiaux et 
un grand nombre d’habitans. Quoique les che­
mins fussent impraticables, il partit sur-le- 
champ pour aller consoler cette partie de son 
troupeau, d’autant plus digne de compassion 
qu’elle était plus malheureuse. Son cœur fut vi­
vement attendri à la vue de ces pauvres gens, 
qui manquaient de tout, même d’habits et de 
maisons. Il mêla ses larmes aux leurs, les con­
sola, leur distribua tout l’argent qu’il avait ap­
porté, et leur obtint ensuite du duc de Savoie 
l’exemption de toutes taxes.

Les habitans de Dijon ayant enfin trouvé le 
moyen d’avoir l’agrément du duc de Savoie, le 
saint évêque alla prêcher le carême chez eux, 
comme ils l’en avaient prié. Ses sermons pro­
duisirent de merveilleux fruits, tant parmi les 
Catholiques que parmi les Calvinistes. Le carême 
fini, le corps de ville voulut lui témoigner sa re­
connaissance en lui faisant un riche présent; 
mais il ne fut pas possible de le déterminer à 
l’accepter. De retour à Annecy, il donna une 
nouvelle preuve de son désintéressement. Il re­
fusa une abbaye considérable qui lui était of­
ferte de la part de Henri IV, en disant qu’il 
craignait autant les richesses que d’autres pou­
vaient les désirer; et que moins il en posséde­
rait, moins il aurait de compte à rendre. Une 
autre fois, que le même prince le pressait d’ac­
cepter une pension, il pria Sa Majesté de lui 
permettre de la laisser entre les mains de son 
trésorier royal, jusqu’à ce qu’il en eût besoin. 
Ce grand roi, frappé de cette réponse, qui n’était
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qu’un honnête refus, ne put s’empêcher de dire 
« que l’évêque de Genève, par celte généreuse 
» indépendance où sa vertu l’avait mis, était 
» autant au-dessus de lui, que la royauté l’éle- 
» vait au-dessus des autres hommes. » Déter­
miné absolument à lui faire du bien, il l’assura 
qu’il demanderait un chapeau de cardinal pour 
lui à la première promotion. Le saint, qui n’ai- 
mait pas plus les honneurs que les richesses ré­
pondit qu’il respectait la dignité qu'on lui of­
frait; mais que les grandeurs ne lui convenaient 
pas, et qu’elles apporteraient 'de nouveaux ob­
stacles à son salut.il sut aussi traverser les vues 
de Léon XI, qui avait dessein de l’agréger au sa­
cré collège.

Les sermons du saint évêque de Genève pro­
duisaient partout les plus grands fruits. Néan­
moins il aimait mieux prêcher dans les villages 
que dans les grandes villes, où les applaudisse- 
mens faisaient beaucoup souffrir son humilité. 
Il avait d’ailleurs une tendresse toute particu­
lière pour les pauvres. On lui en présenta un 
qui était sourd et muet; il le logea dans son pro­
pre palais, se chargea lui-même de l’instruire 
par signes, et vint à bout de le confesser Ses 
aumônes étaient si abondantes, qu’elles parais­
sent incroyables, quand on les compare avec la 
modicité de son revenu. Il donnait toujours sans 
penser a ce qu exigeait l’entretien de sa maison • 
jusque la que son intendant, qui manquait sou­
vent de fonds, le querellait, et le menaçait quel­
quefois de le quitter. « Vous avez raison, rébon-» dit ip saint ovon „ .i._. • 1 . . r*'-'11

r .----- , . ~ o une autre
fois, en lui montrant un crucifix: «Peubon re 
” fuser quelque chose à un Dieu qui s’est mis 
» en cet état pour nous? »

salut.il
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Les amis du saint évêque ayant eu communi­

cation des lettres spirituelles qu’il avait écrites 
a une dame du monde, pour lui tracer des règles 
de Conduite, le prièrent d’en former un corps 
d’ouvrage suivi, où il montrerait que la dévotion 
est de tous les états, et qu’elle regarde le com­
mun des chrétiens comme ceux qui vivent dans 
les cloîtres; il se rendit à leurs instances, et 
composa le livre admirable de Vin traction a 
la vie dévote. Cet ouvrage fut reçu avec un ap­
plaudissement universel, et on le’traduisit dans 
toutes les langues qui se parlent en Europe. 
Henri IV en faisait une estime singulière, et pre­
nait un plaisir incroyable à le lire.

Quelque temps après parut le Traité de l’A­
mour de Dieu, qui demanda beaucoup plus de 
lécture èt de travail que l’Introduction à la vie 
dévote. Le général des Chartreux, ayant lu V in­
troduction à la vie dévote, avait conseillé au 
saint prélat de ne plus écrire, sous prétexte que 
sa plume ne pourrait rien produire de compa­
rable à ce livre; mais il n’eut pas plus lôtlu le 
Traité de l’Amour de Dieu, qu’il lui conseilla de 
ne jamais cesser d’écrire, puisque ses derniers 
ouvrages effaçaient toujours les premiers. La 
lecture qu’en fit Jacques Ier, roi d’Angleterre, le 
toucha si vivement, qu’il marqua une grande en­
vie de voir l’auteur. Dès que le saint en fut in­
formé, il s’écria : « Qui me donnera les ailes de 
» la colombe pourvoie?dans celte île, autrefois 
» si féconde en saints, et aujourd’hui plongée 
» dans les ténèbres de l’erreur? Oui, si le duc, 
» mon souverain, veut me le permettre, j’irai à 
» cetie nouvelle Ninive, j’irai trouver le roi pour 
» lui annoncer la parole de Dieu, au risque de
» ma propre vie. » Il aurait effectivement passé 
en Angleterre, si le duc de Savoie eût voulu y 
consentir.
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Jean-Ptérrè Camus, ayant été nommé à Fève- 

ché de Belley en 1609, écrivit à notre saint pour 
le prier de venir faire la cérémonie de son sa­
che. François lui accorda cette satisfaction avec 
d’autant plus de plaisir, qu’il savait que son seul 
mérité l’avait élevé à l’épiscopal^ et le rendrait 
infiniment utile à l’Eglise. Ccà detii grands hom­
mes furent toujours unis depuis par les liens 
d une amitié aussi sainte qu’étroite. On sait que 
nous sommes redevables à M. Camus du livre 
intitule I Esprit de saint François de Sales. C’est 
un recueil des paroles et des actions de ce saint. 
Un y trouve véritablement son esprit, c’est-à- 
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tre, uniquement parce qu’il le crut devant Dieu 
le plus digne de servir l’Église. Jean-François 
fut donc sacré évêque de Chalcédoine, à Turin, 
en 1618. Quoique notre saint eût un coadjuteur, 
il ne laissa pas de continuer l’exercice de toutes 
les fonctions pastorales. Il s’absenta quelque 
temps pour aller prêcher le carême à Grenoble, 
comme il l’avait fait l’année précédente. Ses dis­
cours, qui avaient toujours une bénédiction par­
ticulière, ouvrirent les yeux à un grand nombre 
de Calvinistes, qui se convertirent. On compta 
parmi eux le célébré duc de Lesdiguières, qui 
fut depuis connétable.

Le saint fut chargé, en 1619, d’accompagner à 
Paris le cardinal de Savoie, qui allait demander 
en mariage, pour le prince de Piémont, Chris­
tine de France, sœur de Louis XIII. Son zèle ne
Î>ut rester oisif dans celle grande ville. Il prêcha 
e carême àSaint-André-des-Arcs. Tout le monde 

courut à ses sermons, et la foule y fut si grande, 
que les personnes les plus qualifiées avaient 
peine à y trouver place. Les hérétiques et les li­
bertins rentraient en eux-mêmes après l’avoir 
entendu, et lui demandaient des conférences 
particulières pour achever d’éclaircir leurs dou­
tes. Souvent il lui arrivait de prêcher deux fois 
par jour. Un de ses amis lui ayant représenté 
qu’il devait ménager un peu plus sa santé, il ré­
pondit, en souriant, qu’il lui en coûtait moins 
de donner un sermon, que de trouver des ex­
cuses pour s’en dispenser.

Le mariage du prince de Piémont avec Chris­
tine de France ayant été conclu, la princesse 
choisit l’évêque de Genève pour son premier 
aumônier. Son dessein était de l’attacher spécia­
lement à sa personne, et de lui confier la direc­
tion de sa couscience. Mais le saint refusa cette 
charge, alléguant pour raison qu’elle lui parais-
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sait incompatible avec la résidence dont d ne se 
croyait pas dispensé, quoiqu’il eût un coadiu- 
ÎE. * S/ s®. rendit à la fin aux instances réi- 
te ees de la princesse, ce ne fut qu’à deux con­
ditions : 1 une, qu il résiderait dans son diocèse • 
1 autre, que, quand il n’exercerait pas sa charge’ 
il ne recevrait point le revenu qui y était alla’
tíre ST11“6’ C°u ‘nr P°Ur lui donner l’investi- 
¡“I £ 1?ouve,,e dignité, lui fit présent d’un 

diamant, qu’elle lui recommanda de 
gardei pour 1 amour d’elle. « Madame, dit le 

saint, je vous le promets, tant que les pauvres
>> n en auront pas besoin. - En ce cas-1 
’ d t la princesse, contentez-vous de l’engageï
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Je demanda pour son coadjuteur, et qu’il mit 
tout en œuvre pour l’engager à consentir à ses 
désirs; mais il lui fut impossible d’arracher son 
Consentement, François répondit toujours qu’il 
ne quitterait jamais l’église de Genève, que Dieu 
lui avait donnée pour épousé.

Lorsque notre saint fut de retour à Annecy, 
on lui apporta une année et demie de son re­
venu; mais il nevoulut point la recevoir, sous pré­
texte qu’ayant été absent pendant loutce temps- 
là, il ne l’avait point gagnée. Il fit donner à sa 
cathédrale la somme qu’on avait mise en ré­
serve. On le vit reprendre ses différentes fonc­
tions avec son zèle ordinaire, et ce zèle parut 
avec un nouvel éclat pendant la peste qui désola 
son troupeau. Il avait un talent admirable pour 
gagner le cœur de ses ennemis : c’était de 
n’opposer à leurs insultes et à leurs outrages 
que la douceur et les bienfaits. Le démon ce­
pendant lui en suscita un qui porta la noirceur et 
la scélératesse jusqu’à leur comble. Ce malheu­
reux, outré des précautions que le saint évêque 
avait prises pour arrêter les désordres d’une 
courtisane qu’il entretenait, imagina une espèce 
de vengeance inouïe. Il lui supposa une lettre 
adressée à cette méchante femme, dans laquelle 
il lui prêtait le langage du plus effronté libertin, 
et il lui fut d’autant plus aisé de réussir, qu’il 
avait trouvé le moyen de contrefaire parfaite­
ment son style et son écriture. Cette lettre, 
étant devenue publique, en imposa à un grand 
nombre de personnes, même au duc de Ne­
mours. L’évêque de Genève fut traité d’infâme 
hypocrite, et chargé des imputations les plus 
flétrissantes. Le saint, à qui sa conscience ne re­
prochait rien, souffrit patiemment les traits en­
venimés delà calomnie, bien persuadé que Dieu 
prendrait soin de justifier są réputation. La ve-r
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rite cependant ne parut qu’au bout de deux ans 
dans tout son jour; mais ce fut avec des circon­
stances qui lui donnèrent une nouvelle force* 
Le calomniateur, se voyant au lit de la mort, 
avoua son crime en présence de plusieurs per­
sonnes; il en demanda pardon avec les senti- 
mens d’un vif repentir, et conjura tous les as­
sistai de publier sa rétractation. Ainsi fut jus­
tifié le saint évêque de Genève.

Jamais personne ne se confia plus en la Provi­
dence que notre saint. Comme il s’était fait une 
habitude de regarder tous les événemens dans 
les décrets delà volonté divine, il s’y soumettait 
avec résignation et même avec joie. De cette dis­
position naissait en lui un souverain mépris de 
toutes les choses du monde, des dangers et des 
souffrances. Il ne considérait en tout que la 
gloire de Dieu, et y rapportait l’usage de cha­
cune des facultés de son âme. La divine charité 
épuisait toutes ses affections, se répandait jus­
que sur son extérieur, et enflammait son visage, 
surtout lorsqu’il disait la sainte messe, comme 
nous l’avons déjà observé, ou lorsqu’il donnait 
la communion au peuple. Souvent elle le brillait 
avec tant de vivacité, qu’il s’écriait, en conver­
sant avec ses amis : « Ah! si vous connaissiez 
» les consolations dont mon âme est inondée, 
» vous en remercieriez pour moi la bonté di- 
» vine, et vous la prieriez de m’accorder la force 
» d’exécuter les saintes inspirations qu’elle 
» m’envoie. Mon cœur ressent un désir inex- 
» primable d’être la victime perpétuelle de l’a- 
» mour de mon Sauveur. Quel bonheur que de 
» ne vivre, de ne travailler, de ne se réjouir 
» qu en Dieu! J’espère que par sa grâce je ne 
» serai plus rien aux créatures, et que les créa- 
” lures ne me seront plus rien qu’en lui et pour 
» lui. » 1
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Cependant la santé de notre saint dépérissait 

tous les jours. Il vit bien lui-même que sa mort 
n’était pas éloignée. Aussi ne manqua-t-il pas 
d’avertir ses amis qu’ils ne le reverraient plus, 
lorsqu’il partit pour Avignon, en 1622. Le duc de 
Savoie lui avait mandé de le joindre dans celte 
ville, où il devait aller saluer le roi Louis XIII, 
qui venait de souniellre les Huguenots du Lan­
guedoc. Il s'interdit, par un esprit de mortifica­
tion, la vue de la pompe avec laquelle le roi fît 
son entrée dans Avignon, et passa en prières 
tout le temps que dura la cérémonie. Ayant été 
obligé de suivre la cour à Lyon, l’intendant de 
la province et plusieurs autres personnes de 
marque se disputèrent le bonheur de le loger; 
mais il trouva le moyen de les refuser honnête­
ment, et logea dans la chambre, du jardinier de 
la Visitation, afin d’imiter, autant qu’il était en 
lui, la pauvreté de Jésus-Christ. Cet éloignement 
pour les distinctions, augmenta encore la haute 
idée que l’on avait de son éminente sainteté. Le 
roi et la reine mère lui donnèrent plusieurs fois 
des preuves publiques de leur estime, ainsi que 
les princes et les seigneurs les plus qualifiés de
la cour.

Quoique la santé du saint évêque lût dans un 
étal déplorable, il ne laissa point malgré cela 
de suivre les mouvemens de son zèle. Il prêcha 
encore la veille cl le jour de Noël. Le lendemain 
il s’aperçut que sa vue et ses forces diminuaient ; 
et il se trouva si mal l’après-midi, qu’il fallut le 
mettre au lit. On découvrit bientôt Ions les symp­
tômes d’une apoplexie. Comme le saint était 
toujours en pleine connaissance, il demanda 1 ex­
trême-onction, et elle lui fut administrée. En­
suite il ne pensa plus qu’à produire les actes 
convenables aux mourans. On l’entendait répe­
ler, avec une ferveur tout angélique, plusieurs
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passages de l’Écriture, et ceux-ci entre autres: 
« Mon cœur et ma chair se sont réjouis dans le 
» Dieu vivant. Je chanterai les miséricordes du 
» Seigneur pendant toute l’éternité. Quand pa- 
» raîtrai-je devant sa face? Montrez-moi, ô mon 
» bien aimé! où vous passez, et où vous vous 
» reposez à midi. O mon Dieu! mon désir est 
» devant vous, et mes gémissemens ne vous sont 
» point inconnus. Mon Dieu et mon tout! mon 
» désir est celui des collines éternelles. »Cepen­
dant. comme l’apoplexie faisait des progrès in­
sensiblement, on lui mit des vésicatoires, et on 
lui appliqua le fer chaud sur la nuque du cou, 
et le bouton de fer sur le haut de la tête, qui en 
fut brûlée jusqu’à l’os. Au milieu des larmes qui 
lui étaient arrachées par la douleur, il répétait 
souvent ces paroles : « Lavez-moi, Seigneur, de 
» mes iniquités; ûtez-moi mon péché, purifiez- 
» moi toujours de plus en plus. Que fais-je ici. 
» ô mon Dieu ! éloigné, séparé de vous? » Puis, 
adressant la parole aux assistans, qui fondaient 
en larmes : « Ne pleurez point, mes enfans; ne 
» faut-il pas que la volonté de Dieu s’accom- 
» plisse! » Quelqu’un l’ayant exhorté à dire, avec 

■ saint Martin : « Seigneur,si je suis encore né- 
» cessaire à votre peuple, je ne refuse pas le 
» travail; » il parut blessé de ce qu’on le com­
parait à un si grand saint, et répondit qu’il était 
un servileui’ inutile, dont Dieu ni son peuple 
n’avaient besoin. Enfin l’apoplexie allant tou­
jours en croissant, il perdit la parole, et mourut 
le 28 décembre 1622, à huit heures du soir. 11 
était à la cinquante-sixième année de son âge' et 
à la vingtième de son épiscopat.

Quand on fut assuré de sa mort, on l’ouvrit 
pour l’embaumer. On porta son cœur, enfermé 
dans une boite de plomb, à l’église de la Visita­
tion de Bellecour, à Lyon. On le mit ensuite



dans un reliquaire d’argent, puis dans un reli­
quaire d’or donné par Louis XIII. Comme le 
saint avait choisi à Annecy le lieu de sa sépul­
ture, on y transporta solennellement son corps, 
qui fut enterré dans une chapelle, à côté du 
sanctuaire de l’église du premier monastère de 
la Visitation. Alexandre VII ayant béatifié le 
serviteur de Dieu en 1661, on exhuma son corps 
pour le placer sur le grand autel, dans une belle 
châsse d’argent. Le même pape canonisa le 
bienheureux évêque de Genève en 1665, et fixa 
sa fête au 29 de janvier, jour auquel son corps 
avait été porté à Annecy.
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